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Introduction

Créé par des collégiens britanniques, le rugby, « sport roi », n'est plus réservé aux seuls intellectuels pour lesquels il semblait avoir été initialement conçu. Ne se contentant plus d'être pratiqué dans le nord de la France, le rugby trouva dans notre Gascogne une terre de prédilection. Notre jeunesse pleine de vitalité, unissant force et grâce, courage aveugle et esquive intelligente, ne pouvait qu'accueillir ce jeu pas comme les autres afin de l'aimer et de le défendre avec panache et passion.

Nos campagnes saisirent l'opportunité qui s'offrait à elles « d'exploiter » ce divertissement bien britannique à la façon occitane avec — il faut bien l'avouer — un langage très particulier : celui que ne pouvaient comprendre les « Britishs ». A chacun son moyen d'expression. L'accent et l'humour d'une combinaison annoncée en patois lui confèrent un charme particulier.

Les hommes de la terre, nos bons paysans, eurent tôt fait d'habiller le rugby de mots familiers utilisés dans la vie quotidienne. Aussi me suis-je permis, au cours des nombreux matchs télévisés que j'ai eu l'honneur de commenter, de leur servir quelques expressions gasconnes, comme autant de messages de reconnaissance afin de les remercier d'avoir souvent délaissé leur dur labeur de la ferme pour apporter à l'équipe leur force physique, leur humour et lui témoigner le même respect qu'ils vouent à la préservation des coutumes.

Pour m'aider dans ce recueil d'expressions « rugbystico-gasconnes » je ne pouvais avoir meilleur partenaire que mon ami Bernard Lassalle, professeur de gascon et ancien joueur du Club Athlétique Grignolais.

 

Pierre Albaladejo

 




Voilà un petit livre qui arrive bien à l'heure.

A l'heure où le sport se professionnalise de plus en plus, où le rugby de clocher cède la place à des entreprises de spectacle dont les acteurs semblent plus préoccupés de leur réussite sportive et économique que sensibles aux convivialités d'un enracinement originel, il nous parle de ce qui fit longtemps le charme essentiel d'un jeu de joyeux compagnons : la symbiose avec le terroir. Il nous rappelle comment le langage familier des bords de touche comme l'expression des émotions des spectateurs prolongeaient bien le vécu habituel de la dure vie rurale, transposant naturellement par le verbe les péripéties de la lutte quotidienne dans la détente des distractions dominicales.

A l'instant où Bala quitte la scène, lui qui a tant fait pour la popularisation et la compréhension d'un sport aux règles changeantes et parfois complexes, on peut affirmer qu'il a sûrement été le premier à donner ses lettres de noblesse au commentateur sportif, par sa compétence, sa sobriété et son humour de bon aloi, épicé de ces petites touches d'occitan qui rappelaient en permanence une revendication modeste mais sereine de ses racines régionales, sans pour autant brandir une quelconque oriflamme conquérante. Quand ses confrères, de plus en plus nombreux sur les ondes ou sur les écrans, anxieux, dirait-on, de compenser un vide que l'image a largement comblé sans leur concours, parviennent juste à l'imiter pour les meilleurs, à se gaspiller en commentaires redondants ou interviews aussi creuses que superflues pour les autres, on ne pourra que regretter son départ avec la page qui se tourne.

Quelles que soient ses qualités d'initiateur ou de commentateur, Pierre Albaladejo restera pour tous, surtout, sans doute, pour les profanes, celui qui émaillait, immanquablement ses interventions de formules imagées, tout droit sorties en version originale et en direct du terroir originel. Peut-être certains lui reprocheront de n'employer qu'un « patois » du Sud-Ouest ou de trop circonscrire ses références au monde rural, à quelques clubs voisins ou à des villages de son département ; mais tous ceux qui ont peu ou prou pratiqué la langue d'Oc comprendront bien ses propos et tous ceux qui ont connu le rugby de clocher seront sensibles à cet attachement viscéral au « pays », qu'il a su si bien manifester en restant toujours fidèle au même club, malgré, déjà, quelques chants de sirènes.

Enfin, si d'aucuns ont l'impression qu'on parle ici d'une époque qui s'en est allée, de vieilles gloires qui ne souffriraient guère la comparaison avec les robustes tâcherons contemporains à la technique élaborée et à la condition physique si soignée, s'il leur paraît hors d'âge de voir un arbitre international passer en quelques heures du stade de Twickenham à un terrain de division modeste ou un joueur attendre que sa grand-mère ait repassé le maillot du dimanche pour rejoindre son équipe, qu'ils sachent que tout cela fait partie de leur histoire. Si un jeu de Celtes venu des brouillards britanniques s'est si bien implanté, a mûri et s'est perfectionné dans nos terres occitanes, c'est parce qu'il a pu se greffer et prospérer dans la profondeur de nos sols et de nos sociétés rurales. Si le football est plutôt un jeu des villes et des cités ouvrières, le rugby est avant tout un sport des champs. En osmose avec l'esprit et la nature de nos contrées, vivifié par des hommes comme Pierre Albaladejo quand il le pratiquait puis plus tard quand il le commentait, ce jeu risque d'oublier quelles furent ses racines, à se disperser au gré des carrières sportives et des investissements d'hommes d'affaires ; souhaitons que ce livre nous aide à ne pas perdre tout à fait la mémoire.

 


Bernard Lassalle,

professeur de Lettres classiques
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Des plaies et des bosses mais toujours amis

Pics, trucs e patacs mes tostem amics

Tous les valeureux guerriers qui se sont illustrés sur les terrains de rugby de Gascogne et d'ailleurs ont conservé l'âme généreuse et batailleuse de leurs ancêtres, les redoutables capitaines ou mousquetaires, cadets de Gascogne. La description que le poète Guilllaume Ader (1570-1640) donne du soldat gascon pourrait aussi bien s'appliquer à tous les vaillants capitaines qui ont porté jusqu'au firmament la gloire du rugby de notre région. Ce soldat se met en posture, se bota en postura comme nos fringants piliers se placent en mêlée. Il est alerte, aventureux, éveillé, dégourdi, alerte, aventurat, esvelhat, esmerit tels les meilleurs de nos demis.

Notre poète nous le présente aussi comme plein d'honneur et de vertu, plen d'aunor e de vertut. Dieu sait si nos gentlemen du rugby ont souvent su faire preuve de ces deux qualités. Pour le Gascon, être d'honneur, estar d'aunor, est l'éloge suprême, celui qui distingue et sublime son âme. Le rugbyman sait, lui aussi, sous les ordres de son capitaine, réciter sa leçon : « Maintenant, voyons comment il récitera sa leçon, conduit et dirigé par son capitaine », ara vejamlo-nos com drà sa leçon, condusit, endreçat deu capitani son. Guillaume Ader poursuit avec cette belle image qui pourrait aussi bien s'appliquer à nombre de grands meneurs de jeu du rugby : « La lune qui par le ciel entraîne les étoiles », la lua qui peu cèu las estelas amia.

Bien entendu, toute comparaison avec la guerre doit être maniée avec prudence. Le rugby reste avant tout un jeu et l'honneur et la vertu gascons doivent trouver leur aboutissement dans le respect de l'adversaire et la parfaite loyauté sur le terrain. Il faut espérer que les nouvelles formes d'organisation et de gestion n'altéreront pas cet esprit qui s'est si bien harmonisé avec les qualités des gens du terroir. Le rugbyman gascon doit conserver la noblesse de cœur des gentilshommes de son pays : « gentilhomme d'honneur, de vertu et de race », gentilòme d'aunor, de vertut e de raça, « fait à force de coups au milieu des combats », hèit a força pics en beth miei deus combats.

La bravoure du Gascon se manifestait jadis au travers de cette lutte primitive appelée lo patac. C'était un bon moyen pour tous les hommes d'affirmer leur force lors de toutes les activités festives. Le patac n'avait pas toujours très bonne réputation, surtout aux yeux de l'Eglise qui condamna très vite ces querelles qui souvent dégénéraient en violence. Ceci n'empêcha pas le patac de continuer à être pratiqué lors des fêtes de village. Aujourd'hui encore, dans les cours de récréation de certains collèges gascons, on « fait au patac ». Ceci se transforme souvent en une formidable mêlée que le surveillant à l'œil exercé ne tarde pas à réprimer. Le patac existe en Gascogne depuis des temps immémoriaux ; le brave soldat de Rabelais, Gratianauld, « natif de Saint-Sever », fort fâché d'avoir perdu son argent au jeu, lance un défi à un adversaire qui se dérobe en lui promettant « pics, trucs e patacs ». Rabelais nous dit qu'il accompagne cela de « petites gambades guasconiques ». Tout cela se terminera, si l'on peut dire, par une bonne troisième mi-temps puisque Gratianauld ira boire le verre de la fraternité avec le seul aventurier français qui était prêt à l'affronter. Comme dit l'auteur de Pantagruel, « le sommeil avait fait ce bien et pacifié la flagrante fureur de ces deux bons champions ».

Le mot patac est étymologiquement une onomatopée. Ceci explique qu'il ait désigné, au départ, un coup, un éclat, une chute. Le nom de patac fut aussi attribué à une ancienne monnaie en cuivre qui devait émettre un bruit strident lorsqu'on la laissait tomber sur la table. Mais ce terme reste surtout attaché à ces luttes villageoises qui permettaient à chacun, soit individuellement, soit collectivement, de montrer sa dextérité et, bien sûr, sa force. Les jeunes du lieu, lors des fêtes patronales, affirmaient ainsi leur virilité en essayant de dominer leur adversaire. Souvent cela tournait à la rixe entre deux villages voisins et les textes nous en ont conservé le souvenir. A ce moment-là chaque « équipe » lançait son cri de guerre : « A trucas ! » ou « A trucs e patacs ! » En Gascogne, les habitants de chaque village étaient souvent affublés d'un surnom et l'un des plus courants était celui de « bagarreur », « patacaire ». Ce n'était pas le patac qui était en cause mais son usage trop fréquent en dehors des limites que la société avait fixées. En effet, c'était par ailleurs une activité plutôt valorisante : celui qui s'affirmait dans ces joutes était entouré d'un certain respect de la part des autres hommes de la communauté, mais seulement s'il faisait triompher le bon droit et la justice.

Sans doute oublieux de ces principes, certains villages de Gascogne avaient acquis cette mauvaise réputation de « patacaires », comme ceux de Biron ou d'Uzos en Béarn, celui de Calavanté en Bigorre et, enfin, celui de Pissos dans les Landes. Aujourd'hui, tout cela a disparu et ces sobriquets sont depuis longtemps oubliés. Dans les rixes collectives, les armes étaient souvent celles que la nature avait la générosité de donner. Parmi les plus célèbres se situait la fabuleuse figue « de patacau ». Ce fruit gras et onctueux s'est souvent écrasé sur la figure de beaucoup d'adversaires médusés. De nombreuses maisons de Gascogne sont encore accompagnées d'un figuier et cette espèce particulièrement robuste et vivace, ombrage encore les haies qui entourent les fermes des Landes et du Béarn. Ce n'était pas sans doute une arme fort dangereuse, elle ressemblait un peu aux tartes à la crème de nos humoristes modernes. Ceci dit, l'expression « donner une figue », balhar ua higa, est restée dans le vocabulaire gascon dans le sens de « donner un coup ». D'autres fruits étaient utilisés dans le même registre, mais avec une connotation plus violente comme la châtaigne, la castanha, la nèfle, la mespla, ou même le coing, la codonha dans le codonhat, énorme coup qu'il valait mieux éviter. Cette gradation amusante dans l'usage des fruits ne laisse pas d'être surprenante ; mais mieux vaut sans doute faire la guerre avec des figues quitte à s'essuyer le visage pour retirer leur jus collant et sucré.

Le mot patac est ainsi utilisé dans son sens littéral de « coup », par exemple dans l'expression « donner un coup », dar un patac ou « accabler de coups », abladar de patacs. Il peut prendre aussi un sens figuré comme dans les expressions « arriver tous à la fois », arrivar tots en un patac, « réussir au premier coup », s'escader au prumèr patac ou « partir d'un éclat de rire », partir d'un patac d'arrider. De ce mot sont dérivés plusieurs termes comme « patacar », « frapper, donner des coups », « patacada », « grêle de coups », ou « patacassada », « grosse bagarre ». Pour l'intérêt de notre sport il est à souhaiter que les « patacassadas » se raréfient. Aujourd'hui, il vaut mieux que l'exemple se situe ailleurs pour les jeunes et notamment dans le beau jeu. Ceci dit, il demeurera toujours un peu, dans le cœur de chaque Gascon, cet esprit de conquête et de bataille non dénué d'un certain aspect chevaleresque. Nos trois-quarts fileront encore à toutes jambes vers la ligne adverse dans la belle inconscience de leur jeunesse, tel le preux chevalier Lahire se portant au secours de Jeanne d'Arc en dépit de la supériorité anglaise.
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Je l'ai fait brouter

Que l'èi hèit minjar erba

Cette expression, ô combien imagée, nous ramène automatiquement au monde des animaux et à leur élément naturel, du moins aux bêtes dont la présence s'avérait indispensable..

Ces boeufs, ces vaches, ces taureaux, ces mules, ces chevaux, fierté de tout éleveur, symbolisaient la force et la solidarité, ciment de toute équipe de rugby.

Animaux et humains vivaient en parfaite harmonie et chaque bête répondait à un nom bien particulier ; très souvent, d'ailleurs, leurs maîtres leur attribuaient celui d'une fleur des champs.

Cet attrait pour la nature se retrouvera souvent dans des combinaisons de rugby, principalement en touche. Parfois aussi certains joueurs hériteront un sobriquet fort imagé et évocateur. De nombreux Landais se souviennent du terrible « Mimosa » qui, du côté de Peyrehorade, n'hésitait pas à faire bénéficier de son parfum les plus acharnées des mêlées ; parfum enivrant qui en envoyait certains au pays des songes...

 







« Je l'ai fait brouter »

Que l'èi hèit minjar erba.



 

Quel rapport, me direz-vous, entre la force et ce repas inattendu ? Les paysans menaient paître leurs animaux et ne se mettaient à table qu'après s'être assurés que leurs bêtes étaient rassasiées. Nous avons encore en mémoire ces cartes postales où l'on voit les vaches avancer leurs têtes jusque dans les vieilles cuisines, quémandant leur pitance et dispensant un peu de chaleur à la maisonnée rassemblée autour de la cheminée.

Mais l'expression « brouter l'herbe » intervenait dans un autre domaine qui nous ramène très vite au rugby et au culte de la force, cette force physique, musculaire, que chaque mâle rêvait de posséder. Comme leurs occupations les accaparaient toute la semaine, jeunes et moins jeunes ne pouvaient se rencontrer que le dimanche. Où donc ? Eh bien, lors de la messe dominicale. Vous pourrez être surpris mais, voilà quelques années à peine, assister à l'office du dimanche était un devoir et monsieur le curé se hâtait de rappeler à l'ordre ses brebis égarées...
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